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1.
Le vent prenait la rue en enfilade. Noah McLeod jura entre ses dents et baissa la tête sous les rafales glacées. Un temps affreux. Mais, après la journée qu’il venait de vivre, c’était bon d’être encore là pour le maudire.
Il lui fallait toujours un moment, en quittant son lieu de travail, pour opérer la transition. On n’oubliait pas, on tournait juste la page ; on écartait d’un haussement d’épaules les cauchemars, les explosions qui hantaient vos rêves, le poids du devoir et des responsabilités. Après la séquence brutale qui venait de se terminer, il était temps de penser à autre chose. Il releva le col de son blouson de cuir et se concentra sur le froid, le vent, les nuages menaçants. Tout jeune, il avait appris la règle d’or : « Passe ton chemin. Si tu ne peux pas laisser ton job derrière toi, ton job aura ta peau. » Il avait vu craquer trop de collègues, dans ce métier où on luttait au quotidien contre le chaos et l’horreur. Il ne serait pas le prochain sur la liste.
Voilà un mois qu’il gérait des urgences chaque nuit. Les appels étaient dirigés vers son service pour une seule raison : parce que tous les autres recours avaient échoué. Quand on pouvait sentir l’odeur acide de sa propre terreur, quand on se retrouvait nez à nez avec un engin explosif improvisé, fouillis hideux de fils électriques enfoncés dans un bloc de Semtex… on appelait son bureau. Noah McLeod était l’homme qui savait quel fil couper et quand il fallait prendre ses jambes à son cou.
Ce soir, c’était tout de même… passé très près. Il avait failli finir en tache rouge sur un mur de béton. Confronté à un engin nouveau, d’un modèle inconnu de toute l’équipe de Washington, il avait regardé la mort droit dans les yeux pendant trente secondes, trente interminables secondes de flou total. Puis un déclic s’était fait dans sa tête, un souvenir était remonté à la surface. Oui, il avait déjà vu ça… En Afghanistan, sept mois auparavant… En découvrant le câblage au cœur de l’engin, il avait su faire le rapprochement, mais il s’en était fallu de peu.
La crise passée, chacun avait sa propre façon, ses propres ficelles pour préserver son équilibre.
Il ferma les yeux, attentif au vent qui gagnait en intensité. D’ici, il entendait vibrer les vitres du bâtiment qu’il venait de quitter. Un bâtiment entouré de hautes murailles de béton, un bâtiment des plus banals. Pour des raisons de sécurité, aucune plaque, aucune enseigne n’annonçait les activités qui se déroulaient à l’intérieur, les camions noirs garés dans la cour n’arboraient pas de plaques fédérales. Aux yeux des non-initiés, il n’y avait là qu’une déchetterie. Dans un sens, ce n’était pas faux — mais dans ce cas on y traitait des déchets très, très dangereux.
Rien à faire, cela ne marchait pas. Au contraire, le poids sur ses épaules l’écrasait de plus en plus. Il leva les yeux vers les fenêtres de son labo, au dernier étage. Chaque soir, dans cette salle ultra-sécurisée, on faisait le bilan des données disponibles sur chaque nouveau modèle d’engin explosif fabriqué dans le monde. Chaque matin, son équipe étudiait ces données et intégrait les mises à jour dans ses techniques de déminage. Le plus petit détail était relevé, analysé, répertorié. Son équipe se formait en permanence, à la dure, et Noah était fier de savoir qu’ils étaient les meilleurs… et qu’ils étaient encore en vie pour le prouver.
Son frère n’avait pas eu cette chance.
Fronçant les sourcils, il secoua brusquement la tête pour chasser une image importune. On ne pouvait pas revenir en arrière. Matt n’était plus là. Le modèle d’engin qui l’avait emporté avait eu droit à un paragraphe entier dans le nouveau manuel de formation des agents fédéraux. Pauvre Matt, qui n’avait pas bénéficié des ressources dont ils disposaient aujourd’hui…
« Il n’est plus là. Tourne la page. »
Et, comme chaque fois qu’il se tenait ce raisonnement, les mêmes objections se dévidaient dans sa tête. Comment ? Comment tourner la page, comment oublier un frère adoré, un homme dont la générosité touchait tous ceux qui l’approchaient ? Maintenant, où qu’il aille, il emporterait avec lui le poids glacé du chagrin et de la culpabilité. Il n’avait pas pu rejoindre son frère à temps. Après l’explosion, il n’y avait même pas eu de corps. Le choix de travailler dans ce secteur, c’était le sien. Si quelqu’un devait mourir dans une explosion, c’était lui. Pas Matt.
Il prit quelques profondes respirations et s’obligea à se concentrer sur des questions pratiques. La météo annonçait un gros blizzard, au moins trente centimètres de neige dans la nuit. Une chance qu’il n’ait pas beaucoup de route à faire.
Il remontait la rue déserte en écoutant siffler le vent quand il tomba en arrêt devant les fenêtres brillamment éclairées d’une grande maison particulière, à l’angle de l’avenue. De la musique étouffée lui parvenait par les hautes fenêtres bien closes, des invités allaient et venaient en tenue de soirée, les messieurs en noir, les dames en robe décolletée et collier de diamants… Il contempla la scène un instant, avec la sensation bizarre d’être au cinéma.
C’est alors qu’il la vit.
Sereine, éblouissante dans cette foule d’élégantes, elle se tenait juste derrière la vitre, le regard fixé à l’extérieur. Même à cette distance, il aurait juré qu’il voyait briller ses yeux. La lumière du lustre ruisselait sur ses cheveux sombres, sur sa robe noire toute simple, et posait des touches brillantes sur ses pommettes hautes, ses lèvres pleines.
Belle ? Non, pas exactement. Si on voulait être objectif, elle avait le nez un peu court, le menton un peu long. Mais maintenant qu’il l’avait vue il ne pouvait plus détourner les yeux. Quelque chose en elle le touchait, comme si son monde était encore intact, sûr et stable — comme si l’on pouvait encore y trouver de l’éthique et de l’honneur, du moment que l’on se donnait la peine de les chercher.
Il ravala un rire amer. Le chemin qu’il s’était choisi lui avait arraché ces belles illusions. Dans son univers, chaque respiration pouvait être la dernière, chaque visage amical pouvait cacher une intention meurtrière…
Un contact léger, presque impalpable sur son cou le ramena à la réalité. La neige. Les premiers flocons tourbillonnaient dans l’air noir de la nuit. Il était temps de se mettre à l’abri. Mais son regard restait rivé à la grande fenêtre du rez-de-chaussée. La femme souriait à présent. A un homme en habit sombre bien coupé. Elle effleura son collier de la main, secoua la tête quand un serveur lui proposa une coupe de champagne. Une splendide orchidée se dressait près d’elle sur un guéridon, le lustre brillait, mais elle les éclipsait tous deux, sans autre atout que sa robe noire et la perle unique qu’elle portait en pendentif.
Une vague souple de cheveux se recourbait vers son cou mince, et il se demanda quel effet cela ferait de laisser glisser cette mèche entre ses doigts… Comment la peau de l’inconnue s’échaufferait sous ses caresses… Est-ce qu’elle…
Non. D’un geste brusque, il enfonça les mains dans ses poches, soudain très conscient de la nuit, du vent et de la neige. A quoi jouait-il ? Ce n’était pas son genre de fantasmer sur une femme aperçue à travers une fenêtre. Il préférait les aventures torrides et sans complications, et il ne manquait jamais de partenaires. Il s’assurait juste que chaque femme, en entrant dans ses bras, comprenait bien qu’il ne proposait rien de plus que quelques heures de bons moments partagés. Rien de durable, pas d’avenir, pas de larmes. Il appréciait beaucoup la compagnie des femmes, mais il partait toujours sans se retourner.
Celle-ci… serait difficile à oublier, si jamais on commençait à la connaître. Très attentif tout à coup, il scruta de nouveau son visage. Celle-ci serait femme à donner sa confiance, son espoir et ses rêves. Une influence dangereuse… Il la voyait seulement de loin, derrière une vitre, et il se sentait déjà balayé, projeté hors de son axe. C’est dire quelle distraction elle représenterait si jamais il parlait avec elle… La touchait !
La neige tombait de plus en plus dru. Pourquoi restait-il planté là alors que le blizzard fondait sur la ville, à contempler bêtement une femme qu’il ne rencontrerait jamais ? Il devrait être en train de fêter leur victoire au pub avec le reste de son équipe. Avec un peu de chance, il croiserait une femme pas compliquée, qui rirait un peu trop, ne se formaliserait pas s’il ne souriait guère et l’inviterait chez elle pour terminer la nuit. Une perspective qui lui semblait irrésistible, deux heures auparavant, quand il contemplait quatre fils rouges dans un boîtier métallique bon marché. Quatre fils qui auraient très bien pu le transformer en cadavre.
— Tout va bien, McLeod ? Pas de problème avec votre épaule après le coup de grisou ?
Noah se retourna brusquement, arraché à ses pensées par cette voix familière. Ed Merrill, son chef, la quarantaine et douze kilos en trop, cherchait à arrêter de fumer et son humeur s’en ressentait. Il venait de l’interpeller d’un ton bourru et fronçait les sourcils en cherchant ses clés de voiture.
— Tout va bien, chef.
Son supérieur scruta attentivement son visage, et il eut l’impression qu’il lisait en lui à livre ouvert.
— Vous avez fait tout ce qu’il fallait faire, McLeod. Vous avez évalué le risque, identifié l’engin, puis vous vous êtes replié pour attendre le reste de l’équipe. Tout s’est déroulé dans les règles.
— Oui, j’ai fait tout ce qu’il fallait, répliqua durement Noah. Sauf que le minuteur a déraillé, le détonateur s’est déclenché spontanément, et l’explosion m’a projeté à sept mètres contre un mur de béton. J’aurais dû être plus rapide, et surtout plus malin. J’aurais dû prendre davantage de précautions. C’est ce que j’attends de mon groupe, j’ai intérêt à l’exiger de moi.
C’était sorti tout seul. Il s’interrompit, s’éclaircit la gorge et conclut un ton plus bas :
— Chef.
— Objection notée. Il s’agissait tout de même d’une nouvelle catégorie d’engin. Vous avez réagi aussi bien qu’il était possible de le faire et opéré le rapprochement avant qu’il ne soit trop tard. On verra à boucler un bilan exhaustif lundi, une fois que les gars du labo auront démonté tous les éléments. D’ici là, n’allez pas vous ronger pour rien. Détendez-vous un peu, allez boire une bière.
— C’est exactement ce que je comptais faire.
Son supérieur se tassa sous une rafale et releva son col avec une grimace.
— C’est bien, dit-il d’un ton neutre. Il n’y aura rien de neuf pour nous avant le rapport des techniciens. Allez donc trouver un bar sombre et enfumé, de préférence en compagnie féminine. C’est une nuit à fêter le fait d’être encore en vie.
Le regard de Merrill se fit plus aigu, et il ajouta :
— Vous voyez quelqu’un de façon régulière ?
— Non, chef.
— C’est bien. Il sera toujours temps de vous engager une fois que vous ne serez plus en première ligne.
« En première ligne », cela voulait dire « au contact des engins explosifs encore actifs ». Le temps que l’on passait en première ligne vous prenait tout ce que vous pouviez donner et aussi tout ce que vous étiez. Les sueurs froides, les préparatifs minutieux, la confrontation… Et, une fois l’engin désamorcé, il fallait tout recommencer avec le suivant. Quand on refermait la porte pour rentrer chez soi, on n’avait plus grand-chose dans le ventre.
Machinalement, Noah se retourna… et se retrouva face à la grande maison. Dans la pièce brillamment éclairée, la femme aperçue tout à l’heure était toujours près de la fenêtre. Ses cheveux sombres avaient des reflets d’ambre. Il devinait le parfum qui devait s’élever d’elle à chacun de ses gestes : un parfum doux, subtil. Il avait faim d’elle et il ressentait aussi une curiosité aiguë. Il aurait voulu pouvoir la rencontrer, lui parler, ne serait-ce qu’une fois…
— Noah ?
— Désolé, chef. Je pensais juste à ce bar sombre et enfumé.
— Vous semblez plutôt intéressé par la soirée de l’autre côté de la rue. Vous connaissez le propriétaire de la maison ?
— Non, chef.
— Moi, si, lâcha Merrill en faisant sauter ses clés dans le creux de sa main. Cette maison appartient à un magnat des médias, un type plein aux as. Six magazines, quatre radios et, aux dernières nouvelles, trois chaînes câblées. Et la femme à la fenêtre… une connaissance ?
— Non, chef.
— Vous aimeriez la connaître ? Je peux vous décrocher une invitation.
L’expression de Merrill s’était éclairée, il souriait presque.
— Ma femme a fait de petits travaux juridiques pour le magnat en question il y a quelques mois, et il était très content de ses services, expliqua-t-il. Si vous voulez la voir de plus près, je traverse la rue et je fais jouer mon influence.
— Voir qui ? demanda Noah en s’efforçant de prendre un air blasé.
— La jeune femme que vous dévorez des yeux. Depuis un certain temps, même. Je vous signale que vous avez un bon centimètre de neige sur les épaules. Le blizzard sera sur nous d’ici à une heure, la météo a révisé à la hausse ses prévisions de chute de neige. Vous avez deux options : soit vous filez boire cette bière, soit vous me laissez vous introduire en face et vous trouvez quelqu’un pour vous présenter cette femme. Décidez-vous, je veux rentrer chez moi à temps pour border mes gosses.
Tenté, Noah se frotta la nuque. Il avait toujours su que les airs bourrus de son chef cachaient une réelle gentillesse. S’il acceptait sa proposition, il pourrait voir de près cette femme extraordinaire, peut-être même l’entendre rire. Il voulait… Tout à coup, il voulait une foule de choses.
« Non. Oublie ça, vieux. Il n’y a aucune place pour une femme comme elle dans ta vie. Aucune place pour les complications ou les engagements. En première ligne, il ne reste rien à partager. Tu le savais en signant ton contrat. »
— Merci, chef, mais je vais passer. Donovan m’attend au Wily’s Place. Il me doit encore deux cents dollars de notre dernière partie de fléchettes. Ce soir, je compte faire monter les enchères.
Il réussit à dire cela en regardant Merrill bien en face, sans laisser dériver son regard vers la maison illuminée — mais ce fut difficile…
— Très bien ! Allez rafler la mise, vous l’aurez bien mérité. Mais si votre épaule vous gêne? filez immédiatement au service médical pour une évaluation. Compris ?
— Compris, chef.
Une nouvelle rafale fondit sur eux, la neige s’abattit en sifflant sur le macadam, les voitures à l’arrêt. Le vent emporta la voix de Merrill, qui lançait :
— Filez, McLeod ! La semaine à venir sera un sacré cirque, je vous en fiche mon billet.
Il monta dans sa voiture, un 4x4 éclaboussé de boue qui avait vu trop de kilomètres cette année. Leur unité était de service en permanence et elle desservait toute la côte Est. Merrill démarra avec un signe de la main, et le rideau de neige se referma sur ses feux arrière.
Noah remonta le col de son blouson. Le petit bar où ses amis l’attendaient n’était qu’à deux rues, il n’avait pas envie de prendre sa voiture. Il se mit à marcher, en s’interdisant de se retourner pour un dernier regard vers la maison éclairée. Mieux valait ne pas revoir le visage de cette femme, ou la ligne élégante de ses épaules dans cette fichue robe noire. Voilà. Il s’en irait, tout simplement, et il l’oublierait. Une femme comme elle vous ferait douter de toutes vos certitudes. Face à son intelligence, sa calme concentration, il se retrouverait vite en porte-à-faux — et il n’avait aucune envie de voir basculer tous ses repères. Tant pis pour ses yeux magnifiques et son sourire irrésistible, Washington comptait une foule de jolies femmes, il en trouverait forcément une ce soir et il fêterait avec elle sa condition d’homme vivant.
Il s’éloigna, les mains dans les poches, les épaules voûtées sous les tourbillons de neige.


2.
Bien entendu, rien ne se passa comme il l’avait prévu. Son programme pour la soirée, boire plusieurs verres et rencontrer une jolie femme, dérailla avant même d’avoir commencé. Il arrivait au bar quand il s’aperçut que son portable était resté dans sa voiture, garée à deux rues de là. Avec ce blizzard qui s’abattait sur la ville, il voulait être joignable ce soir si un membre de sa famille se trouvait en difficulté. Il rebroussait chemin quand la porte du bar s’ouvrit, projetant un rai de lumière sur le rideau mouvant de la neige.
— McLeod, te voilà ! On commençait à se demander où tu étais passé.
— La première tournée est pour le patron et la deuxième pour moi. Qu’est-ce que tu attends ?
Trois collègues de son unité se bousculaient sur le seuil, hilares. Des rires et des envolées de jazz jaillissaient dans la rue.
— J’arrive, répondit-il avec un bref sourire. Donnez-moi juste cinq minutes, il faut que je retourne à ma voiture.
Joe Donovan lui jeta un regard scrutateur. Joe travaillait avec lui depuis la création de leur unité d’élite, un groupe d’experts détachés du FBI, des services secrets et de différentes branches de l’armée. Donovan était son meilleur ami et, quand la situation l’exigeait, il ne craignait pas de poser les questions qui fâchent. Il le rejoignit sur le trottoir pour lui demander à mi-voix :
— C’était chaud, aujourd’hui. Tu te sens comment ?
— Bien, répliqua aussitôt Noah.
La tension qui grinçait dans sa voix lui arracha une grimace. Mais Joe ne releva pas et posa sa main sur son épaule.
— Content de te l’entendre dire, McLeod. Maintenant, on n’a plus qu’à trouver la parade au prochain feu d’artifice. Parce que la seule chose dont on peut être sûrs, c’est qu’on n’en a pas vu la fin.
— Le business des bombes est en plein boum !
Il plaisantait, selon leur mode de communication habituel, mais un frisson le saisit aux tripes tandis qu’il se souvenait qu’il avait failli mourir aujourd’hui.
Joe retrouva le sourire et lança :
— Mais nous sommes bons. Super-bons. Nous sommes les meilleurs et, grâce à toi, nous allons continuer à nous améliorer. Allez, dépêche-toi de revenir. Tu n’es pas au courant ? On nous annonce la tempête du siècle.
— Je suis au courant. Je reviens tout de suite.
Après lui avoir donné une tape amicale sur le bras, Joe disparut à l’intérieur du bar. Quand Noah se retourna, la rue était feutrée de neige et le ciel continuait à y déverser des tombereaux de flocons. Cela lui avait fait du bien d’échanger quelques mots avec Joe. Il repartit d’un pas vif en se disant qu’il avait de la chance que sa voiture soit un modèle à transmission intégrale…
Il ne pensait plus à rien, ou seulement aux dégâts que pourrait causer la tempête quand, en tournant l’angle de la rue, il la revit. Cette silhouette fine dressée devant le perron de la maison où la soirée battait son plein, c’était forcément elle.
Elle fouillait distraitement dans les poches de son long manteau de laine noire. Elle ne portait pas d’écharpe, pas de bonnet, pas de bottes. Ses délicats escarpins de soirée n’étaient pas du tout faits pour affronter la neige. Elle laissa tomber ses gants, les ramassa, se redressa brusquement en jetant un regard incertain à la ronde. A la lumière d’un réverbère, il vit un éclair sur sa peau. Des larmes ? Elle pleurait ? Ses poings se crispèrent. Il s’était passé quelque chose à cette fête, l’homme avec qui elle parlait un peu plus tôt l’avait-il… ?
Puis il se détendit dans un brusque soupir. Ce n’était pas son problème. Son unique préoccupation était de s’offrir une bonne soirée.
Cela lui demanda un effort, mais il passa son chemin, rejoignit sa Jeep, récupéra son portable et verrouilla la portière. Impatient tout à coup de retrouver ses collègues et la chaleur du bar, il rebroussa chemin au trot. Mais, en repassant devant la fameuse maison, il tourna la tête malgré lui. La femme n’était pas allée bien loin. A travers le tourbillon des flocons, il la vit qui passait devant la vitrine d’une petite galerie d’art. Ce devait être un soir de vernissage ; à l’intérieur, il y avait de la lumière, des groupes animés. Elle s’arrêta de nouveau en scrutant les voitures à l’arrêt et la ruelle noire qui s’ouvrait près d’elle.
Que cherchait-elle ? Il n’y avait rien à voir, juste une rangée de poubelles, des voitures garées. Avait-elle perdu quelque chose ? Il suivit en sens inverse ses fines empreintes dans la neige — un peu agacé par sa réaction — et ne trouva rien, pas d’écharpe, de sac ou de porte-monnaie. Un chasse-neige passa dans un grondement puissant ponctué par le claquement sec de ses essuie-glaces, ses pneus gigantesques brassant un flot de neige salie.
Quand il s’éloigna, elle avait disparu.
*  *  *
Grace résistait à l’envie de fondre en larmes. Elle ne craquerait pas. Il suffirait de quelques minutes au calme pour qu’elle réussisse à se reprendre. Se contrôler, elle connaissait. Elle détenait même la médaille. Elle avait bien réussi à prendre le dessus quand sa mère avait cessé de s’occuper d’elle, comme de tout ce qui ne se trouvait pas au fond d’une bouteille. Et de nouveau quand sa grand-mère était tombée malade, un lupus, et encore quand elle était morte, moins d’un an plus tard. Son grand-père avait tout fait pour la préserver des aspects les plus pénibles de cette maladie, et elle avait joué le jeu, fait bonne figure, endossé le personnage de celle qui voit toujours le bon côté des choses. Oui, tenir bon, elle savait faire. Tout le monde la voyait comme une femme stable, raisonnable, et elle faisait de son mieux pour alimenter cette image qui reflétait, en somme, ce qu’elle voulait être. Mais ce soir, pendant que la neige lui criblait le visage de petites touches glacées, elle sentait le couteau se retourner dans ses entrailles, et la douleur était presque insoutenable.
Un peu plus d’un an auparavant, elle avait perdu l’homme qu’elle aimait. Après les obsèques, elle était parvenue à remettre sa vie sur les rails, avec le soutien de ses amis et grâce aux travaux de recherche qui étaient sa passion. Elle commençait à peine à se reconstruire, à se sentir apaisée quand elle avait trouvé la lettre. Et juste après, comme pour bien enfoncer le clou, il y avait eu ce coup de fil d’une vieille copine, qui tenait absolument à ce qu’elle sache que l’homme dont elle portait le deuil avait eu une épouse en Thaïlande, et aussi, d’après des rumeurs qui avaient la sordide teinte de la vérité, beaucoup d’autres aventures au gré de ses déplacements de négociateur de l’ONU. Oui, son fiancé, son bientôt mari était un séducteur compulsif et tout le monde le savait. Tout le monde sauf elle, bien évidemment. Un coup de fil charmant, une sympathique mise au point de la part d’une amie qui lui voulait du bien. Et de nouveau ce gouffre noir.
Elle peinait encore à encaisser le choc. Est-ce que l’on connaissait jamais vraiment quelqu’un, en fin de compte ? Le visage que l’on présentait au monde était-il toujours une performance, une façade derrière laquelle chacun pouvait cacher tout ce qu’il voulait en toute impunité ?
En essuyant une larme, elle fit tomber ses gants. Elle se penchait pour les ramasser quand elle entendit un gémissement grêle, étouffé. Cela semblait venir de la rangée de voitures garées de l’autre côté de la rue. Interdite, elle tendit l’oreille. Le vent glacé traversait son manteau, la neige s’insinuait dans son cou. Frissonnante, elle traversa en regrettant de n’avoir pas apporté ses bottes — mais comment apporter des bottes à une soirée ? Les dents serrées, elle écouta encore, en s’efforçant de faire abstraction de ses orteils gelés… et entendit de nouveau le cri, très doux et plaintif. Il venait de la ruelle noire qui s’ouvrait à côté de la galerie d’art.
Elle s’avançait, hésitante, quand une forme fila vers elle au ras du sol. Effrayée, elle poussa un petit cri et recula. Mais ce n’était qu’un carton vide poussé par le vent. Quelque part dans le noir, la plainte se répéta. Elle s’avança dans les ténèbres de la ruelle. La neige s’épaississait d’instant en instant, ses pieds gelés lui faisaient mal. Les mains engourdies, elle sortit son trousseau de clés, actionna la petite lampe intégrée et promena le rayon dans la ruelle.
Là ! Des yeux lumineux ! Un amas sombre au pied d’une benne à ordures. Prudemment, elle s’avança encore un peu, se pencha… Un chat était couché là, à moitié recouvert de journaux sur lesquels la neige s’amoncelait. Une rafale agita les journaux, quelque chose remua… Il y avait au moins trois chatons blottis contre leur mère ! Les pauvres petits bougeaient encore mais, si personne ne faisait rien, ils allaient mourir de froid. Ils étaient peut-être déjà à moitié morts…
Une rage subite lui fit crisper les poings. Comment pouvait-on faire ça, abandonner des animaux un soir de blizzard, en comptant sur le froid pour se débarrasser d’un coup de la mère et de toute la portée ! Chez elle, en Oregon, elle avait déjà assisté à ce genre de comportement, elle connaissait la terreur et la souffrance des animaux victimes de ces cruautés désinvoltes… Non, stop ! La colère lui faisait perdre un temps précieux. La température chutait d’instant en instant, il fallait emporter les petites bêtes pour les mettre à l’abri. Mais comment ? Quand elle toucherait les chatons, la maman chercherait peut-être à les défendre.
Elle s’accroupit avec mille précautions.
La chatte peinait à relever la tête. Les paupières blanches de neige, elle s’agitait faiblement, attirait l’un de ses petits plus près d’elle. En voyant Grace se pencher, elle redressa les oreilles… et se mit à ronronner. Grace en eut les larmes aux yeux.
— Je vais te trouver une place au chaud, ma belle, dit-elle tout bas. Allez viens, je t’emmène.
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La maison de Grace

Trois femmes. Trois destins, unis par I'amitié. Trois chances de
trouver le bonheur.

En ce moment, Grace n’est plus certaine de rien dans sa vie,

sauf d'une chose : elle a un besoin vital de faire le point. Et quel
meilleur endroit pour cela que Summer Island, I'ile dans laquelle
elle a grandi ? L3, dans la maison de son enfance ou elle a tous ses
repeéres, et avec I'aide de ses meilleures amies qui la connaissent si
bien, elle arrivera peut-étre a déméler les fils de son cceur... Elle
se sent tellement perdue ! Trahie par son fiancé, elle avait fait le
serment de ne plus jamais tomber amoureuse. Mais, une nuit, elle
a rencontré par hasard Noah, un homme comme elle nen a jamais
connu. Un homme qui a remué quelque chose de nouveau en elle :
pour la premiére fois de sa vie, elle a senti qu’elle pouvait toucher
son réve du doigt - construire son propre foyer... Sauf que, elle le
sait, rien n'est plus difficile que de réapprendre a aimer.

A PROPOS DE LAUTEUR

Christina Skye est une aventuriére dans |'ame. C'est pourquoi elle vit
en Arizona, ou elle peut s’adonner a toutes les activités physiques
qu'elle aime. C'est aussi la qu’elle puise ses idées pour ses romans
que Publishers Weekly a qualifiés de « prenants et incroyablement
énergiques ».
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